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CAUSERIE

Le Monde
des Forains

(Suite et fin)

Tout en admirant le courage et l'hé-
roïsme des dompteurs, je ne suis pas
éloigné de croire que leur profession
disparaîtra dans un avenir prochain.

Derniers vestiges des âges préhistori-
ques où l'homme disputait aux ani-
maux le monde naissant, les belluaires
font volontiers l'effet de héros attardés
au milieu d'une civilisation qui va tou-
jours en s'affinant davantage.

A côté des dompteurs, il y a des
amateurs qui poussent la témérité jus-
qua vouloir — eux aussi — pénétrer

?P les ca?es des animaux féroces.
N avons-nous pas vu — cela nous re-

porteloin'! — Jean Sarrazin, le poète :

?f ofew>'s'exhiber, un de "ses sonnets '
la

 main, dans la cage aux lions' ?

Il appartenait à Bidel de porter un
jugement sur ces amateurs guidés —
le plus souvent — par un irrésistible
besoin de réclame :

« Pour certaines natures nerveuses, il
y a comme un vertige qui les pousse à
me solliciter. Le péril les attire. Devant
cet inconnu, le fauve, elles éprouvent
l'indéfinissable sensation qui en étreint
d'autres sur les hauteurs, Elles veulent
entrer, comme ceux-ci veulent se jeter
dans le gouffre. lî en est qui ont la
folle envie de passer la main sur les
croupes frémissantes. De ces amateurs-
là je n'ai jamais flatté ni satisfait la
fantaisie. Je les éconduis avec douceur
et je suis bien certain, tout en leur dé-
,plaisant, de les avoir sauvés d'une
belle boucherie dont j'eusse été, en
même temps qu'eux, la victime. Sans
doute il faut auprès des tigres, du
sang-froid. Mais il est prudent d'éviter
les familiarités. »

Si compliqué soit-il, le dressage des
chevaux savants présente moins de
dangers.

Le. cheval, qu'on persiste à appeler
« la plus belle conquête de l'homme'»
bien que Loyal lui-même — qui avait
d'excellentes raisons pour s'y con-
naître — l'ait déclaré « l'animal le
plus bête de la terre », se fait de plus
en plus rare dans les cirques.

M. Gallici-Rancy s'afflige d'autant
'plus de cette disparition qu'elle en-
traîne nécessairement celle des écuyèrés:

« Oh ! les cirques d'autrefois, d'hier
encore, avec cet essaim de ravissantes
jeunes filles dont les corsages pailletés
étincelaient aux feux de la rampe et
dont les gazes légères semblaient des
ailes de libellules ! »

Adieu les cerceaux traversés avec .
tant d'élégance et de légèreté ! Finis les
sauts à rebours sur le coursier sans

selle !
Insensiblement lé cheval cède la pla-

ce aux clowns et aux gymnasiarques.
Les sauts périlleux, le grand écart, la

pyramide humaine, le trapèze ont été
funestes à la haute école.

Un art également tombé dans le ma-
rasme est celui qui présidait, jadis, à
la confection dès grandes toiles pein-
tes, étalées à la façade des baraques et
attirant les regards par la diversité et
l'outrance de leur composition : jeux
olympiques renouvelés de l'ancienne
Grèce ; forêts vierges hantées par les
jaguars et les tigres ; jeunes filles ar-
rachées à une mort affreuse par des
marins français ; phénomènes de tout
poil et de tout acabit se mouvant dans
des paysages aux tons, criards, etc.,
etc.

Ces vastes conceptions, signées d'ar-
tistes inconnus — et généralement bien
dignes de l'être! — ont fait place à- des
réductions infimes : Ici, le Président
Fallières abritant son chef sous un huit
reflets irréprochable, rend visite au
mouton à cinq pattes ; plus loin, un
de nos amiraux assiste —- entouré d'un
brillant état-major —; à l'exhibition. du
phoque parleur.

C'est plutôt maigre !

Quand j'aurai signalé encore les specta-
cles d'automates et d'ombres chinoises; le
cabinet des poses plastiques ; la roulot-
te où l'on voit le portrait de la femme
qui vous aime ; la somnambule extra-
lucide, rivale des De Thèbes et des
Couësdon, opérant au grand jour,
dans un brouhaha qui ne réussit pas
à troubler son sommeil ; la série des
jeux, de hasard, ainsi dénommés parce
que le tenancier est assuré de gagner
neuf fois sur dix ; les loteries dont
l'unique lot est représenté par un lapin
déjà figé dans l'immobilité de la mort,
j'aurais épuisé — je crois — avec le bal
public doté d'un plancher à l'épreuve
des talons les plus lourds, la listé dé
ce qu'on appelle « les réjouissances
populaires ».

Je me garderai d'oublier d'autres
loteries qui ont — pour le public fér
mïnin surtout — un irrésistible attrait",
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je veux parler des loteries de vaisselle
(huitième choix) où, avec de la chance
on peut gagner une potiche, un compo-
tier, une soupière aux enluminures
criardes ou des vases ayant un œil au
foud, avec la devise : « Petit coquin, je
te vois ! »

Il faut en prendre notre parti : ne '
demandons aux « vogues » actuelles
que ce qu'elles peuvent nous donner :
une atmosphère où les arômes des mé-
nageries s'ajoutent aux acres par-
fums des poêles à frire ; un ensemble
de vacarme, un charivari d'enfer où le
bruit des trompettes, les coups de gros-
se caisse, les appels forcenés des si-
rènes, les sons déchirants des orgues-
oirchestre se mêlent aux clameurs d'une
foule venue là pour s'amuser — et qui
ne s'y amuse plus !

Pierre BATAILLE.

Echos Artistiques

Le tribunal civil de Lyon vient de rendre
son jugement dans le procès intenté par

. M. Valcourt, contre M. Boulogne, qui avait
— comme nous l'avons dit dans le Passe-
Temps du 15 août dernier — par simple
caprice, déchiré le contrat par lequel il
faisait partie de la troupe du Grand-Théâ-
tre, pour la prochaine saison 1909-1910 et
avait contracté un autre engagement.
Comme il était facile de le prévoir, le tri-
bunal a donné raison à M. Valcourt et con-
damné M. Boulogne à lui payer le dédit de
18.000 francs stipulé au contrat. Le baryton
devra payer, en plus, 500 francs de domma-
ges - intérêts pour avoir indûment rompu
son engagement, et les dépens du procès.

* *.
M. Hammerstein, directeur du Manhat-

tan-Opera de New-York, vient d'engager
Mlle Baron pour chanter en français Les
Huguenots, La Juive, Hérodiade, Le Trou-
vère, et en italien Aida, Le Bal Masqué et
Cavalleria Rusticana.

L'ouverture de la saison au Manhattan-
Opera aura lieu le 15 novembre prochain.

On donnera Hérodiade, de Massenet, avec
Mme Lina Cavalieri, Mlle Gerville-Réa-
che, MM. Renaud et Dalmorès.

On assure, d'autre part, que M. Ham-
merstein ,veut désormais rédiger ses con-
trats d'engagement de telle sorte qu'il ne
soit plus loisible aux artistes dont il se se-
ra assuré le concours pour la durée de la
saison américaine, d'employer les mois de
iberté qui devaient être consacrée au re-
pos, à augmenter leurs honoraires en se
faisant entendre dans les théâtres d'Europe.
Cette mesure a été prise afin d'éviter que
les chanteurs et les cantatrices se surmè-
nent pendant les mois de congé et arrivent
reprendre leur service à New-York, au com-
mencement de la nouvelle saison, avec des
voix fatiguées. M. Hammerstein a déclaré
que payant fort cher les artistes qui signent

avec lui des contrats, il prétend que ces
derniers réservent tous leurs moyens pour
assurer l'éclat des représentations qu'il veut
offrir au public du Manhattan-Opera et des

. autres scènes qu'il dirige actuellement ou

veut encore établir.

***
On prend des places pour Bayreuth. La^ nour-

riture servie par les, hôteliers de la ville d'art est
moins bonne que la musique du Maître. Une
fâcheuse indisposition en résulte qui empêche
d'aller voir la Tétralogie II n'est pas permis de
céder même à prix coûtant, les coupons à un tiers
amateur, sans voir intervenir les administrateurs
delà famille Wagner.

Cela résulte d'une condamnation récente qui fut
prononcée contre un habitant de Munich, déten-
teur de quatre billets pour les fêtes prochaines, qui
les avait cédés à l'un de ses concitoyens.
Il a dû payer pour chaque place vendue
l'amende conventionnelle de 37 fr. 50, ré-
sultant des conditions que chacun est censé
connaître et accepter en souscrivant avec
Bayreuth, plus les frais du procès montant
à 64 francs, en tout 214 francs. Or, les cou-
pons avaient été revendus au pair, l'inté-
ressé avait agi de bonne foi et croyait à la •
justice de sa cause, puisqu'il a risqué des
frais en se laissant poursuivre.

Le théâtre de la Monnaie fera sa réou-
verture dans les premiers jours de septem-
bre avec Sigurd.

Ce sera un hommage rendu à la mémoire
d'Ernest Reyer.

Cette reprise était décidée depuis un cer-
tain temps déjà. Lorsque Salammbô fut
remsie à la scène, il y a deux ans, les di-
recteurs de la Monnaie, MM. Kufferath et
Guidé, exprimèrent à Ernest Reyer leur in-
tention de donner aussi de nouvelles repré-
sentations de Sigurd.

Cette nouvelle combla d'aise le vieux maî-
tre. Sigurd avait été à la Monnaie un des
ses plus grands succès, celui qui décida de
sa carrière et affirma sa renommée. Le sou-
venir lui en- était doux. Il promit d'assister
à la reprise de son œuvre. La mort, en
l'empêchant de tenir sa promesse lui aura
ravi ce qui eût été peut-être une des gran-
des joies de sa vieillesse.

Le rôle de Brunehilde sera chanté par
Mme Pacarv ; celui de Sigurd, par M. Ver-
dier.

Indiquons, d'autre part, qu'à la Monnaie,
le première nouveauté de la saison sera
Madame Butterfly, de Puccini. Puis viendra
Ylfhigênie en Aulide, de Gludk, dont M.
Gevaert avait réglé avec les directeurs de
la Monnaie les détails de l'exécution.

* *
Un rideau de fer qui protège les specta-

teurs contre l'incendie et contre le spec-
tacle !

Ce rideau est celui du théâtre du Ly-
céum, à Londres.

Le règlement exige qu'il soit baissé à
chaque représentation après le deuxième
acte ; ainsi fut fait le 10 août dernier. Mais
on n'a pu le relever et l'administration du
théâtre s'est vue dans l'obligation de rem-
bourser le prix des places.

***

Le ténor Leprestre, que nous avons en-
tendu avec tant de plaisir, il y a quelques
années, sur notre scène d'opéra, vient de
mourir à l'âge de quarante-cinq ans.

CHRONIQUE FÉMININE

Les Candidats au Mariage

C'est une ruée. Dès qu'une jeune fille
a "dix-sept ans, dès qu'un jeune homme
en a vingt-cinq, dès qu'un célibata-'re
se sent devenir poussif, ils entrent en
piste, suivis ou non du chaperon ma-
ternel et piquent au poteau.

Le dessein avéré s'affuble de plus ou
moins de conventions. La petite vierge
que « Madame Mère » exhibe pour la
première fois dans un salon où chaque
éventail épie,où chaque monocle guette
ne s'aventure point avec la même au-
dace que le snob rompu aux subtilités
et aux menus profits des 'flirts. Mais,
au fond, chacun sait bien de quoi il
retourne.

— Ah ! ah ! une surprise ! Vous
avez entendu annoncer ?... C'est, à ce
qu'il paraît, la petite Purissima... L'air
un peu bébête, mais de la ligne et de
l'ingénuité... Vous connaissez la dot ?

Et lorsque c'est un gardénia nouveau
venu :

— Dites, ma chère, ce jeune homme
là-bas... Vous, savez qu'il est baron ?. .
Oh ! pas très riche, mais des espéran-
ces ! Un de ses oncles élève des bceufs
au Canada.'..

Cela se tranche et se départage sui-
vant une sélection formelle : ceux qui
ont le sac, ceux qui ne l'ont pas.

Dans le premier cas, le candidat
mène le rallye poursuite ; dans le se-
cond, il galope comme il peut aux
trousses de la chasse.

Et quelle stratégie, quelles feintes,
quels jeux de petite guerre, tant dans
l'attaque que dans la défense!

Pour l'héritière,' de même que pour
le jeune mariable fortuné, la tactique
est bien simple : laisser venir, tâter du
bout du fer, puis rompre. Mais pour la
petite Purissima (précisément celé
dont je vous ai présenté un échantillon
ci-dessus), pour ces chères innombrables
ingénues, en l'avenir desquelles les
« Madame Mère » sans fortune placent
elles-mêmes leurs espérances, et qui se
lancent innocemment dans la bataille
avec la seule rouerie maternelle pour
guide et la seule beauté de leurs yeux
pour armes, quelle guerre terrible, lutte
semée d'embûches et fertile en décep-
tions, en mortifications, en chagrins, en
nausées !

« On » s'offre. Virtuellement, « on »
crie par geste, par chaque clin d cet .-
— « Prenez-moi donc, je vous en p« •
C'est vrai que je n'ai pas de dot. Mais
je vous aimerai, Monsieur, ni moins,
ni mieux qu'une autre. Et puis, papa '
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aman grillent tellement d'envie de
e marier. Pensez donc : une bouche

de moins à nourrir, peut-être la pension
alimentaire assurée !... »

Ce qu'elles sifflent au disque, les pe-
tites Purissima... Madame Mère pous-
gg . __ « Blanche, attention ! le jeune
homme blond t'observe !... Blanche,
comment "se fait-il que le fils Samuel ne
soit pas encore venu te demander une

valse !... Blanche, un brin de poudre :
la chaleur te congestionne ! »

Et quand le disque s'ouvre pour telle
ou telle amie, l'envie dissimulée, les
larmes secrètes, les scènes a portes
closes dont Madame Mère est le seul
juge, le seul témoin !

Quelle drôle de comédie, tout de
même que la vie, et combien heureux
sont les jeunes gens sans malice, qui,
ayant eu la chance de côtoyer de front
la même route, peuvent, à l'heure choi-
sie par eux, se retourner d'un commun
accord, échanger loyalement le baiser
de l'hymen, puis continuer tranquille-
ment leur chemin sans avoir recouru à
cette course affolée que nous dénomme-
rions la course au mariage, si nous
n'osions la qualifier de mariage à la

course !
Gabrielle CAVELLIER.

Gbponiqae de la Semaine

Quelle lamentable manie nous avons
de médire sans cesse de nous-mêmes !
A nous croire, le pays est en pleine
décadence, il n'y a plus de mœurs, ou
plutôt elles sont déplorables, plus de
dignité, plus de probité, plus d'hon-
neur. Deux personnes ne peuvent cau-
ser ensemble sans gémir sur ces tristes-
ses. On ne voit que bras levés, fronts
accablés, mines désolées et le même
refrain court de bouche en bouche :

« Pauvre France ! Pauvre France ! »
Cependant, rien n'autorise ces la-

mentations et cette pitié. '
Plus de mœurs, plus de probité ?

Peut-on soutenir pareilles choses ?
Mais, au contraire, jamais on n'en eut
davantage, jamais la jeunesse n'a été
aussi vertueuse. En doutez-vous ?
Alors, je reproduirai, pour vous con-
vaincre, cette information courte et
bonne trouvée dans un journal qui ne
cultive pas le badinage: « En présence
du nombre considérable et imprévu des
candidatures qui se sont produites
œtte année pour l'attribution du legs
Peron, et de l'impossibilité de faire
en. temps utile les enquêtes, nécessaires,
'a municipalité de Romainville a dé-
cidé^ d'ajourner au mois d'août 1910
'a fête du couronnement de la rosière,
qui avait Heu jusqu'ici chaque année
dans le courant de ce mois. »

1
Voilà qui est clair et précis. Et pour-

quoi voudrait-on que Romainville, cé-
lébrée jadis par Paul de Koch pour la
légèreté de ses mœurs, et, qui aujour-
d'hui succombe sous l'abondance des
rosières, soit une exception dans le
pays ? Paris est comme Romainville,
Montélimar est comme Paris, et Castel-
naudary est comme Montélimar. La sa-
gesse grandit, la vertu augmente ; il
n'est que les mauvais citoyens qui pré-
tendent le contraire.

Et quant à la probité... Tenez !
'L'Officiel qui est décidément le journal
idéal — bon marché, bon papier, de
quoi rire et s'amuser, de la morale et
de la joie tout ensemble — arrive à
point pour me fournir un exemple.

Dans l'un des derniers numéros, j'ai
lu ceci : « Il a été fait recette, le I er

août, par le caissier-payeur central du
Trésor public, d'une some de 30 cen-
times à titre de restitution anonyme à
l'Etat. »

Rendre six sous à l'Etat, et cela mo-
destement, anonymement sans même ré-
clamer le bénéfice de ce beau geste, je
trouve cela ni plus ni moins qu'adnr-
rable et bien de nature à nous consoler
des médisances et des misères du temps.

Aussi maintenant, quand on me dira
que l'honnêteté est une vertue finie, je
penserai à la foule des rosières qui en-
combrent la banlieue parisienne et au
brave contribuable qui, ayant involon-
tairement lésé la France de trois déci-
mes, s'est hâté d'en dépenser six pour
courir libérer sa conscience. La voilà
l'utile leçon qui ne nous profitera point
du reste.

On n'attache pas assez d'importance
chez nous, aux petits détails de l'exis-
tence. Partis d'un point de vue faux,
avec tous les préjugés dont la plus dé-
plorable des éducations nous a farci la
cervelle, nous professons sur les gens
des idées qui n'ont pas le sens com-
mun. Et nous blaguons tout, — comme
si la blague rimait à quelque chose.

La science, l'a-t-on assez raillée ? A-
t-on assez proclamé sa faillite ? C'était
bien ce que nous pouvions faire de plus
injuste et il faut que les savants soient
de bons enfants et de convaincus phi-
lanthropes pour s'entêter à nous com-
bler de découvertes dont la quantité
n'exclut jamais la qualité.

Mais les malheureux ont beau mettre
leur'génie à la torture, nous n'en deve-
nons ni moins sceptiques, ni plus recon-
naissants. Je dirai presque : au con-

traire !
Ainsi, devant la trouvaille récente

d'un médecin new-yorkais, je sais de
mes compatriotes dont lia joie n'a pas eu
de limites. D'autres se seraient enthou-
siasmés, auraient imaginé je ne sais
quelles récompenses nationales inédites
en faveur du savant ; nous avons rem-
placé tout cela par une formidable ri-
golade, — en admettant que la rigo-
lade puisse remplacer l'admiration.

Cependant, mon Américain avait
fait une découverte remarquable : le
moyen infaillible et pratique de guérir
en une petite semaine la plus chronique
des maladies.

Pas de drogues qui ruinent l'esto-
mac, pas d'appareils qui ruinent la
bourse, pas de saison d'eau et pas de
cure d'air.... Un traitement facile à sui-
vre, même en voyage, un rien : un sou-
rire!

Je ne plaisante pas : « Pendant qua-
tre heures, le patient sourira, explique
l'ingénieux docteur, et huit jours après
la guérison sera accomplie. »

Seulement, entendons-nous, il y a
sourire et sourire. Celui de la formule
doit être « permanent et profond » —
quelque chose comme celui de la dan-
seuse qui cligne de. l'œil à l'orchestre
ou du ténor d'opérette qui trouve que
son rôle est gai ou qui fait semblant
de le croire.

Il paraît que ce système nouveau fait
fureur en Amérique, et qu'on ne ren-
contre par les rues que des gens mar-
chant la bouche ouverte, avec un visage
empreint de la plus folle gaieté.

Ça doit, évidemment, animer le pay-
sage, et par ce fâcheux été qui ressem-
ble assez à l'automne, où le ciel est
plutôt chagrin et notre humeur plutôt
morose, il serait asez réjouissant de voir
essayer en France la guérison par le
sourire.

Mais hélas ! nous sommes des esprits
attardés ! La science américaine n'est
pas à la portée de nos cerveaux scep-
tiques, ou bien nous nous souvenons
peut-être que chez nous,' le ridicule est
une mauvaise affaire, et nous avons la
faiblesse de craindre la rencontre de
Gavroche constatant que le traitement
marche et que... nous l'avons, le sou-
rire!

Quand je vous dis que nous ne som-
mes pas sérieux !

Georges ROCHER.

Lifl FflTflLiITÉ

Comme la nuit tombait, mélangée
d'une brume glaciale, deux hommes
blêmes, à vêtements flasques, grisâtres,
à vilaine barbe, ni rousse, ni noire, ap-
parurent sur le quai venant à la ren-
contre l'un de l'autre vers le port.

Aucun passant, aucune voiture n'é-
tait en vue. L'hiver rendait ce coin de
banlieue absolument désert ; le para-
pet, les platanes rabougris, les rêver-
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bères non allumés, offraient des aligne-
ments interminables ; la chaussée al-
longeait la houle boueuse de ses énor-
mes pavés ; l'autre côté du quai avait
pour bordure des guinguettes en plan-
ches, avec jardins, bosquets et balan-
çoires, vouées à l'abandon jusqu'au re-
tour du printemps.

Les deux hommes s'avançaient, les
deux mains dans les poches, d'un pas
de promeneur sans but, mais ils s'exa-
minaient de loin à la dérobée, le buste
raide et légèrement oblique.

Ils n'hésitèrent pas à s'arrêter face
à face.

— On a beau être des inconnus, je crois
que, de toutes façons, l'on devait s'a-
border... ricana l'un hardiment.

— Oui, dit l'autre avec plus d'hésita-
tion, je cherchais...

•—; Moi aussi, continua le brutal rica-
neur, j'étais décidé... puis voilà, malgré
tout, l'accoutrement des gens change
nos dispositions.

— Au lieu d'une attaque... proféra
l'hésitant à voix basse.

— On s'aborde en frères !... acheva le
ricaneur en scrutant d'un regard impé-
rieux son interlocuteur. J'étais décidé,
parce qu'il ne me restait plus que ce
moyen-là... je suis à bout, je ne peux
pas garder le froid et la faim ensem-
ble... L'un sans l'autre, ça passe, on
n'est pas des électeurs...

— Mais les deux, en effet, c'est de
trop.. Je sors de prison, simplement,
pour vagabondage...

—- J'ai étudié un coup, pas loin d'ici.
— Allons-y.

L'indicateur et le libéré marchèrent
côte à côte sans parler davantage, car il
est inutile de faire entrer la brume dans
les poitrines vides — et il ne faut pas
diluer en vaines histoires la volonté
serrée que l'on cache en soi.

Ils quittèrent le quai, s'engagèrent
dans une avenue où, ça et là, les rez-
de-chaussée clos laissaient filtrer une
mince lumière. Un chien aboya furieu-
sement derrière une clôture et, dans la
seule boutique ouverte d'un marchand
de vin les deux hommes virent avec
un frisson leur propre fantôme angu-
leux paraître sur le mur.

Ils avaient le nez et les pommettes
violacés, la figure blafarde et comme
aiguisée d'être restée à l'affût.

Le libéré portait un mauvais chapeau
rond, un pardessus d'été frippé de
mille plis pour avoir séjourné au greffe,
en paquet du jour d'entrée au jour de
sortie. Par chance, il était chaussé de
bains de mer à semelles de caoutchouc.
L'indicateur était nue-tête, il portait
une vareuse sans col ; de temps en
temps d'un abaissement frileux du
menton, il raccourcissait son long cou
et renfonçait la pomme d'Adam. Ses
chaussures crevées traînaient sur le che-
min ; mais au premier détour, son pas
devint élastique, feutré, et le compa-

gnon connut ainsi que le but était

proche.
Il s'agissait d'un pavillon isole, dans

une rue non classée, où les trottoirs
étaient encore formés de moellons mal

aplanis.
 Si je ne me trompe, chuchota l'in-

dicateur, les propriétaires sont absents
depuis une semaine.

Un rayon de lune dégageait vague-
ment le contour des choses.

Les deux hommes inspectèrent l'en-
droit par la porte grillée du jardinet :
une niche à chien était vide ; dans un
rond de terre .végétale grand comme
une table de six couverts, les places
étaient occupées par six rosiers de
haute tige ; aucune lueur ne veillait
derrière les volets fermés.

Le libéré, qui n'était pas aguerri, eut
un sourire d'obéissance craintive vers
son conducteur :

— Oui, dit-il, l'important est que la
maison soit inhabitée.

Facilement, ils furent dans le jardin.
Ils gravirent le perron et tâtèrent la
porte vernie à vitraux de couleur, pro-
tégés par un panneau de fer ouvragé.

— Nous ne voyons pas assez clair
pour essayer un démontage, réfléchit
l'indicateur.

 Et il cogna légèrement le mur pour
en éprouver le creux.

— Construction légère, déclara-t-il
satisfait, et c'est neuf, à peine sec ; le
cadre va prendre du jeu facilement.

Il tira de sa vareuse un fort ciseau
dont le tranchant s'inséra juste au-des-
sous de la serrure, et, en effet, la pesée
progressive éclarta les chambranles ; la
porte bâilla sans bruit. Avant de la
pousser, l'indicateur donna ses instruc-
tions. :

— Personne ne couche au rez-de-.
chaussée ; j'en connais à peu près la
disposition : un long couloir fait face
à l'entrée ; il faut le suivre sans lu-
mière jusqu'au bout, et là nous reste-
rons quelque temps à écouter, je saurai
infailliblement si un être respire ici...
car, au fond d'un appartement, dans
l'obscurité recueillie, j'entends battre 'e
cœur d'un oiseau dans sa cage.

L'indicateur passa le premier. A
cause de sa grande expérience, il avan-
çait vite, effleurant la cloison, évitant
de heurter le porte-parapluie, le porte- '
manteau, la jardinière chargée de plan-
tes.

Son camarade, plus hésitant, se gui-
da tout d'abord en le touchant à l'é-
paule, mais il buta et perdit contact.
Aussitôt il se troubla de marcher tout
seul, en aveugle, et la rumeur de son
propre sang monta à ses oreilles.

Ce qui arriva ensuite fut causé par
l'orientation imprévue du couloir. Le
mur faisait un double coude, si bien
que, volontairement ou non, l'indica-
teur, après avoir pris de l'avance, re-
vint sur ses pas au milieu du couloir.

Le libéré — en novice disposé à 1
panique, — cherchait trop à percevoir
un ennemi possible, au lieu de s'apn'
quer uniquement à trouver son chern''"
Son sang battait de plus en plus J*

et son tremblement de malfaiteur deve^
nait trop pareil à l'affolement d'u"
homme en danger.

Dans cette fatale disposition, voilà
qu'il devina quelqu'un glissant vere
lui, furtivement, sur la droite. Il percit
la tête, il crut à la présence d'un habi-
tant qui voulait se défendre par sur-
prise ; il se colla au mur, s'immobilisa
le souffle en suspens, et quand il sentit
le frôlement — avec une force décuplée
par l'instinct de la conservation, —. j]
sauta à la gorge de la personne invi-
sible.

L'indicateur, trompé aussi, se crût
découvert par un ennemi caché ; il était
trop bon praticien pour crier sur le
coup ; et l'instant d'après, il n'en eut
plus la faculté. La lutte, sourde fut
terrible et rapide.

L'indicateur, une fois, deux fois, es-
péra dégager son cou de l'étreinte dan-
gereuse, mais l'assaillant s'agrafait
avec ces doigts frénétiques de noyé
qu'il faudrait scier pour obtenir déli-
vrance. Tout de suite, la suffocation
vint, paralysante, empêchant la riposte
griffeuse qui aurait pu faire lâcher
prise.

L'étrangle s'abattit à la renverse, en-
traînant son adversaire ; celui-ci dans
sa folie, continua de serrer la gorge, il
serra longtemps encore après que tout
sursaut d'agonie eût cessé, après même
que le corps eût croulé à l'abandon
total. Il ne reprit conscience qu'à une
étrange sensation de froid lentement
infiltrée 'en ses mains... vite, il les
écarta, plein d'horreur ; il se releva, et
sa mémoire, seulement alors, réclama le
compagnon entré avec lui ; stupéfait,
angoissé du complet silence, il tâtonna,
perdu dans le double détour du couloir.
Sa bouche anxieuse, malgré lui, exha-
lait un appel inquiet : hep ! hep !

— Quoi ? cria-t-il tout haut, en heur-
tant le corps de l'étranglé.

Les soupçons qui surgirent furent si
poignants — qu'il frotta en hâte une
allumette, sans aucune précaution.

Il regarda... et l'obscurité eut pitié
de lui.

Il demeurait pétrifié — au bout de
ses bras pendants, les mains qui
avaient agi si terriblement semblaient
lourdes à ne pas les soulever. Ses dents
claquaient un lugubre monologue, sa
tête hochait une effarante prière.

L'idée ne l'effleura même pas qu'il
pouvait s'enfuir sans autre forme de
procès ; son complice était là, comme
une partie de lui-même, à réveiller,

ressusciter.
— Oui !... oui !... fit-il à plusiem5

reprises ,avec le bruit d'un chien hale-

tant, oui... oui... je vais essayer...
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Il se décida, il trouva sur une pe-

tite table d'encoignure un bougeoir à

allumer. "Il s'agenouilla tâtant, se-

couant, suppliant l'impassible victime.

£.a peur était partie, remplacée par

une peine si grande qu'elle ne laissait

subsister aucun autre sentiment.1
 __ J'aurais dû me douter... déplorait-

il la gorge a cédé si facilement sous

mes doigts !... Il n'y a qu'une pauvre

gorge affamée pour mourir si vite.
La pensée même de prendre: le moin-

dre objet dans la maison avait dis-

paru. H s'éloignerait sombrement, à pas

lents, accablé d'un deuil profond.

Et, puisqu'il fallait abandonner le

cadavre, la seule piété possible n'était-

elle pas de le débarrasser des papiers

dénonciateurs ? Oui, il fallait au

moins assurer au mort le bénéfice de

l'anonymat.

Toujours à genou, le libéré fouira

dans la poche de vareuse : une pape-

rasse lui montra des notes mystérieuses

qui gardaient leur éternel secret ; mais

— pareille à la brûlure de la foudre —

l'inscription d'une autre paperasse fit

qu'il s'abattit brusquement, la face sur

la face du mort...

De ce drame nocturne, il resta ha-

gard, incapable de tranquillité parfai-

te, sentant à toute heure, en tout lieu,

peser sur lui l'inarrachable étreinte de

la fatalité.
Il vécut longtemps ; il accomplit

beaucoup de vols et beaucoup d'années

de prison. Des chances magnifiques lui

échurent : des butins opulents dont il

fit profiter lés mais partagés ; des éva-

sions incroyables. Jamais il ne fut heu-

reux.

Malgré l'aspiration de son cœur

tourmenté, jamais il ne trouva nulle

part le témoignage indispensable d'une

affection persistante. Malgré les coups

audacieux forçant l'admiration — mal-

gré les services rendus forçant la grati-

tude' — jamais il ne fut accueilli de

façon à goûter un repos consolateur. Il

fut un errant, dont l'approche était

partout évitée.

Depuis la nuit fatale, il avait un

surnom maudit qui glaçait le sourire

même des livides servants du meurtre,

— il avait un surnom funeste, qui sup-

primait son dernier lien avec le dernier

des hommes... on l'appelait Caïn.

Léon FRAPIÉ,

Mes Conseils. — Le charme de la
femme se complique de nuances variées et
d'agréments nombreux; sa démarche, la
plastique harmonieuse des formes concou-
rent aux séductions de la plus belle créa-
ture mais c'est spécialement le visage qui a
le don de concentrer l'attraction de son être,
eest à la pureté du teint que la physiono-
mie emprunte son plus bel attrait : fraîcheur
et jeunesse sont l'apanage de la beauté.

Plus de rides, points noirs ou marques de

petite vérole par l'emploi par sa toilette de
l'eau merveilleuse « Elza », produit aux
herbes de l'Afrique centrale.

Le flacon d'essai 2.75, le demi litre 6.5o,
Mme Lyonne route d'Heyrieux, 137, Lyon-
Monplaisir. Dépôt à la pharmacie du Serpent.

•V
La chevelure, un des plus jolis ornements

de la femme, qui encadre si bien le visage.
Perdre ses cheveux, c'est perdre sa plus belle
parure. Aussi, faut-il avoir soin de l'entrete-
nir en se servant delà Pommade Mireille,qui
donne aux cheveux le brillant et la légèreté,
tout en fortifiant la racine.

MARCELLE.

fiOTES D'HCTUAMTÉ

La Pccbe à la Sardine

Depuis quelques semaines, chaque

jour se lisent dans les quotidiens ces

rubriques : La crise sardinière- : Les

pécheurs de sardines ; Les ouvriers de

Concarneau, Les pêcheurs du Morbihan, etc.,
Parlons donc de la sardine, de

ce petit poisson à la chair fine et déli-

cate que l'on trouve aussi bien sur la

table des riches que sur celle du plus

modeste ouvrier.

Elle fait l'objet d'un commerce im-

portant sur tout le littoral de l'Océan

et de Ja Méditerranée ; mais particuliè-

rement sur nos côtes vendéennes et bre-

tonnes, dans les baies des Sables-d'O-

lonne, du Croisic, de Concarneau,

d'Audierne et de Douarnenez.

Cette dernière, qui a une dizaine de

kilomètres d'ouverture du nord au sud,

en a plus de soixante de développe-

ment, même en négligeant une foule

de petites anses du plus pittoresque as-

pect.

Cette magnifique « baie de Naples du

Nord », qu'on peut embrasser d'un seul

coup d'œil, et qui a un ancrage excel-

lent sur fond de sable, est un milieu

éminemment favorable à la pêche de la

sardine.
Rien qu'à Douarnenez, 800 bateaux,

montés par 5.000 pêcheurs, prennent

par jour — dans les bonnes années —

W mai à novembre (et quelquefois plu»

tard) de 4 à 5 millions de sardines.

Concarneau possède au moins 600

barques et 4.000 marins. Audierne, Ca-

maret, Guilvinec, Saint-Guénolé, Port-

Louis et toute la presqu'île Croisicaise

sont aussi des centres importants. Et

partout la pêche à la sardine s'effec-

tue de la même façon.
Les bateaux de pêche sont de frêles

embarcations jaugeant six ou sept ton-

nes, mesurant tout au plus dix-huit

pieds, de l'étrave à l'étambot.

L'équipage se compose, le plus or-

dinairement, de sept marins : un. pa-

tron, cinq hommes et un mousse. Lé

patron est souvent propriétaire de son

bateau.

C'est à lui qu'incombe la charge de

l'équipage, la fourniture de la « ro-

gue », des filets et des engins de pê-

che.

Avec sa vie, il risque les patientes

économies que représente sa barque.

Souvent les filets sont rompus et le filet

de 44 mètres coûte 95 francs; Son ba-

ril d'appât lui revient à 60 francs par

semaine !

Il touche généralement la moitié du

prix de vente de la pêche plus une part

sur cinq parts et demie revenant à

l'équipage.

Si, par exemple, la pêche a été de

4.000 sardines vendues à raison de 20

francs le mille, soit 80 francs, le pa-

tron touchera d'abord 40 francs pour

ses frais, puis sa part d'équipage (le

lot des 40 francs restant) soit 7 fr. 25.

Les rameurs pêcheurs et le mousse,
qui n'a que demi-part, se partagent lé

reste; de sorte qu'il revient 7 fr. 25 aux

uns et 3 fr. 60 au mousse. C'est de l'ar-

gent bien gagné !

Muni de « rogue », de filets et de

vivres, le bateau part généralement îê

matin ou dans la nuit pour l'entrée de

la baie; car dans la baie même on 'ne

pêche guère à cause des nombreux bé-

lugas, sortes de marsouins et dauphins

qui y chassent la sardine et coupent lés
filets.

Pendant toute la pêche, les quatre ra-

meurs se mettent aux avirons : il im-

porte, en effet, de maintenir le bateau

debout au vent, à marche lente, dans

la « gleurre », c'est-à-dire dans les
eaux imprégnées, d'appât.

L'heure la plus propice à la pêche est
le lever du soleil.

Le patron met alors le filet à la traîne

derrière la chaloupe. Ce filet est rectan-

gulaire, à petites mailles, teinté de bleu

pour tromper le poisson. Sa longueur

varie de 30 à 45 mètres, et sa largeur
de 7 à 8 mètres.

Au moyen de plombs et de galets

fixés à la ralingue inférieure et de liè-

ges fixés sur la ralingue supérieure, on

le dispose- dans un plan vertical à la
traîne du bateau.

Tout en tenant le filet, le patron

appâte à droite et à gauche.

L'appât ou « rogue » est composé

d'ceufs de morue et de maquereaux

secs et salés, délayés dans l'eau de mer.

Elle se prépare en Norvège, en Suède

et en Danemark. Elle coûte fort cher :

le baril de 80 kilos qui valait 40 francs

en 1899 en coûte actuellement le dou-

ble; aussi y mélange-t-on fréquemment

de la mauvaise farine d'arachide, qui

revient à 15 fr. les 75 kilos.

La farine d'arachide est un appât à

rejeter. Trop fraîchement employée,

elle gonfle dans l'eau, et dans l'intestin

du' poisson qui crève. Elle est en outre
peu digestible.

Bien que'le plus souvent la sardine

se contente de moins, il faut parfois

jeter pour appâter de 50- à 60 kilos de

rogue, ce qui augmente considérable-
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Offre gratuitement de faire connaître à tous
ceux qui sont atteints d'une maladie de la
eau : dartres, eczémas, boutons, démangeai-

sons, bronchites chroniques, rr aUd'.es de la
poitrine, de l'estomac et de la vessie, de rhu-
matismes, un moyen infaillible de se guérir
promptement ainsi qu'il l'a été radicalement
ui-même après avoir souffert et essayé en

vain tous les remèdes préconisés. Cet offre
dont on appréciera le but humanitaire est la
conséquence d'un vœu,

Ecrire par lettre ou par carte postale à
M. VINCENT, place Victor-Hugo, à Grenoble
qui répondra gratis et franco par courrier et
enverra les ndications demandées

ment les frais du patron. Tout dépend
du nombre de « baillées » ou tentatives
de pêche en des endroits différents.

Mais voici que la sardine se
« maille » et que le filet se charge.

Le patron le laisse aller; puis, tour-
nant 'brusquement « en couple » à
bord, deux hommes le saisissent, le se-
couent adroitement, et la sardine tombe
dans le bateau.

Quand la pêche est finie, il s'agit de
la vendre au plus vite. Car, si elle peut
être expédiée « en vert » par le train
du matin, la sardine est vendue beau-
coup plus cher que si elle arrive trop
tard'. Aussi ce n'est pas toujours le meil-
leur pêcheur, mais le meilleur voilier
qui gagne le plus.

Les rameurs se hâtent vers le port;
et de leurs puissants avirons, activent
la vitesse que donne à la chaloupe une
abondante voiture. Et, à peine est-elle
arrivée au môle, où l'attendent ma-
reyeurs et confiseurs, que commence la
mise à prix de la pêche :

— Holà, Hervé, combien de milles?
— Environ cinq milles.
—- Est-il bien frais? Quelle gros-

seur?
— Du poisson vivant, pêche aux

mailles 56 millimètres.
— Seize francs pour la maison Gil-

bert? — Seize francs cinquante pour
l'usine Berthaud ? — Seize francs soi-
xante-quinze chez Linée? — Dix-sept
francs à la maison Guilvinec ?...

Chaque acheteur crie son prix.
— Acceptez-vous dix-sept francs?
— Oui, répond Hervé, voyant que

personne n'ajoute plus rien.
C'est fini, la vente est faite : une

. offre supérieure serait maintenant re-
fusée. La parole donnée par un pê-
cheur est toujours tenue!

Dès le marché conclu, et le bateau
accosté, l'équipage compte les sardi-
nes, et les met, par centaine ou double
centaine, dans des paniers ronds à mail-
les très larges, qu'on plonge quatre ou
cinq fois dans l'eau de mer avant de
les porter à l'entrepôt du mareyeur,
où des femmes les rangent prestement
dans des mannes ou paniers d'osiers,
en les saupoudrant avec du sel blanc.

En quelques minutes, les mannes
sont remplies, les paniers fermés, les
voitures chargées; et l'on part, au ga-
lop, à la gare, pour expédier au train
de marée : c'est la sardine fraîche !
Sardine nouvelle !

Cependant l'escadrille arrive de la
pêche. Les chaloupes s'accumulent dans
le port. L'offre de la sardine s'accroît
à chaque instant. Désormais, il est trop
tard pour expédier : il faut vendre aux
confiseurs ou usiniers.

Du reste, la plupart du temps, ce
sont eux qui font les premiers prix.
Ceux-ci varient énormément : en 1898
et 1899, années de surabondance, ils
tombèrent à trois francs le mille cer-
tains jours; tandis que cette année, par

suite de l'extrême pénurie ils atteignent
20, 30 et même 40 francs.

Le confiseur attend que la sardin
baisse : le pêcheur devant vendre sans
retard ; car la sardine prise par le
ouïes dans les filets, meurt dès qu'elle
est sortie de l'eau et se gâte prompte-
ment.

Aussitôt achetée, elle est enlevée et
remise aux « femmes de friture » qui
sont au nombre de 80 à 150, suivant
l'importance des usines. C'est à elles
qu'incombe le soin de décapiter la
sardine; les intestins doivent se déta-
cher avec la tête.

Elles font cette opération avec un
petit couteau bien tranchant, sur des
tables basse ou même par terre,et jet-
tent la sardine ainsi étêtée et vidée dans
des paniers pour être transportée dans
des bacs à saumure contenant une dis-
solution de sel au maximum de con-
centration : 26 degrés Baume.

Le bain de saumure a deux effets
précieux : un effet antiseptique, car il
permet au poisson de se conserver; les
sardines acquièrent en outre dans le
sel la « durceur », c'est-à-dire la con-
sistance nécessaire pour subir les ma-
nipulations suivantes.

On laisse la sardine une ou deux
heure dans la saumure, suivant sa fraî-
cheur et sa grosseur ; puis on la dispose
sur des grils en fil de fer étamé, sortes
de claies. Ces grils pouvant contenir
de cent à deux cents poissons servent
de mode de transport pour le séchage,
et ensuite pour la cuisson.

La sardine sèche à l'air' libre, au so-
leil, dans un endroit bien aéré. Quand
le séchage à l'air libre est impossible
en raison des conditions atmosphéri-
ques, on y supplée par un procédé mé-
canique dont disposent aujourd'hui
presque toutes les usines de nos côtes.
Ce procédé consiste en un séchoir arti-
ficiel avec lequel on envoie vers les sar-
dines mises dans un couloir spécial, de
l'air sec et chaud à 30 degrés; on se
sert pour cela d'un grand ventilateur
qui refoule l'air passé préalablement
entre des tuyaux à ailettes contenant de
la vapeur d'eau.

Quand la sardine est bien sèche, on
la porte à la « cuisine » où l'on trempe
chaque gril pendant quelques minutes
dans un bain d'huile bouillante : cest
la cuisson.

De là les sardines sont portées sur
un chemin de tôle, où elles refroidis-
sent et s'égouttent de l'excès d'huile
qu'elles ont absorbé. On les soumet a
un nouveau séchage, puis ont les trie
et on les met en boîte que l'on passe
immédiaemient sous un robinet qui verse

de l'huile d'olive. ^ j"
Ces boîtes sont livrées ensuite à 1 a-

telier de ferblanterie, où des ouvners

en soudent le couvercle.
Entassées dans une manne de fer,

les boîtes sont enfin plongées dans une
chaudière d'eau bouillante. Elles y res-
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tent pendant une heure et demie ou

deux heures suivant la grandeur des

formats, et la préparation de la con-

serve de sardine est terminée.
Depuis Camaret jusqu'aux Sables

d'Olonne, presque chaque point du lit-

toral où se trouve un petit port compte

une ou plusieurs usines de sardines à

1'huile.Mais les plus importantes sont à

Saint-Guénolé, Audierne, Douarnenez,

Concarneau, Quiberon, etc. Elles utili-

sent la pêche de 3.000 à 4.000 bateaux,

soit plus de 20.000 pêcheurs.
La valeur du poisson acheté par les

usines atteint une moyenne annuelle de

8 à 9 millions de francs; celle du sa-

laire des ouvrières et des soudeurs de

boites, tout près de -5 millions de^ francs.
Le poisson conservé, par boîtes du

modèle type de 1/4 bas, contenant 10

poissons et vendues o fr. 50 à o fr. 75 la

pièce chez les épiciers, se chiffre par

plus de 100 millions de boîtes, soit un

milliard de sardines.
La France, en effet, ne consomme

guère que 15 % de la production de

cette industrie : la plus grosse part est

expédiée à l'étranger, et cette exporta-

tion représente une valeur annuelle de

15 à 16 millions de francs. ,

C'est ainsi qu'en 1902, 144 usines

produisirent seulement 196.000 caisses,

soit un peu moins du cinquième de la

production normale. L'an dernier même

il y eut des usines qui ne purent tra-

vailler par suite de la pénurie des sar-

dines.
La pêche et l'industrie de la sardine

ont grandement besoin d'être protégées

si l'on ne veut pas voir disparaître cette

source importante de revenus pour nos

populations du littoral.

En effet, la sardine émigré de nos

eaux quand leur température est moin-

dre de 12 degrés. Afin d'obvier à cet

état de choses, M. Georges Hamon, se-

cerétaire général de l'enseignement des

pêches maritimes, estime qu'il serait né-

cessaire que les industriels pussent ven-

dre, à tempérament aux pêcheurs, des

bateaux de 8 à 10 tonneaux, capables

de tenir la mer, munis d'un moteur et

pouvant indifféremment faire la pêche

aux cordes et au filet senne Bellot.

On pourait, en outre, sinon autoriser

l'usage des grands filets dont se ser-

vent les Espagnols et les Portugais de-

venus les concurrents de nos pêcheurs,

tout au moins permettre à ces derniers

1 emploi de petites sennes à mailles dé-

terminées. Avec ces petites sennes nos pê-

cheurs pourraient .pendre le poisson,

tandis qu'avec les filets actuellement en
usage, ils sont obligés d'attendre que

les sardines veuillent bien se prendre

elles-mêmes par les ouïes.

Ces mesures s'imposent si l'on veut

empêcher la mort de l'industrie sardi-
nière qui fait vivre près de 20.000 ma-

"ns et qui nourrit plus de 40.000 famil-
les... quand elle donne!

Alfred JOUON.

BIBLIOGRAPHIE

LA MODE ILLUSTRÉE
(Journal de la Famille

Paris, 56, rue Jacob
Publié sous la direction

de Mme Emmeline Raymond

Les 52 numéros que la Mode Illustrée
publie chaque année contiennent 52 gra-
vures coloriées sur la i ro page, plus de 2,000
dessins de toutes sortes : dessins de mode
de tapisserie, de crochet, de broderie, et 24
feuilles de patron en grandeur naturelle de
tous les obiets constituant la toilette, depui-
le linge jusqu'aux robes, manteaux, vête-
ments d'enfants; des chroniques, des recet-
tes, etc. Les romans illustrés peuvent être
reliés à part.

ABONNEMENTS. — Avec gravures coloriées
>in an, 14 fr, : 6 mois 7 fr. ; 3 mois, 3 fr. 5o
— Avec planches coloriées : un an, 25 fr.,

i1 6 nois i3 fr. 5o ; 3 mois, 7 fr.

Speetaeles et Goneefts

GKSlHO-KVHSKRlx
rue de la République

Ouvert depuis le jeudi 19 août. Saison
1909-19 10. Vedettes, attractions.

Salomé, féerie en sept actes, et sept ta-
bleaux, iroupe_Méryam,40 sujets, décors et
costumes spéciaux.

oiiYmpm
65, Rue Duquesne (près le Parc)

Nombreuses attractions : Suzanne Cheva-
lier, Vaunel, sensationnel numéro que celui
des Rimonis, débuts de Pauline Bert, Mar-
celle Diémer, Pol, etc. Dimanche grande ma-
tinée.

TJ4E ROVflli VIECU
Nouvel Alcazar, avenue de Saxe

Tous les jours, à huit heures et demie,
nombreuses vues cinématographiques ; jeudi
dimanche et têtes, matinée à trois heures.

BULLETIN FINANCIER
Paris, 24 -août.

La physionomie du marché ne se modifie
pas sensiblement ; les tendances générales
restent très bonnes, malgré le faible volume
des transactions.

Notre 3 0/0 est à 98 fr. 17
Les autres Fondsd'Etatsont fermes à l'ex-

ception, toutefois, de l'Extérieure, qui perd
un peu de terrain à 96.70.

Le Portugais se tient à 63, l'Italien à 104
et le Turc à 95. IO.

Les Russes s'inscrivent: le 3 0/0 1891 à
76.95, le Consolidé à 92.60, le 5 0/0 1906a
103.87 et ' e 4 l / 2 °/° :9°9 à 95.75.

Nos Etablissements de crédit restent sou-
tenus. La Banque de Paris se négocie à
1.695, le Comptoir d'Escompte à 747, le
Crédit Lyonnais à i.3o5 et la Société Géné-
rale à 685.

Les Chemins français ne sont pas cotés à
terme.

Les Obligations de 5oo fr., 5 0/0 de la
Ville de Kioto sont demandées à 497.

L'obligation 5 0/0 or du Port de Bahiase
tient à 467.

Le propriétaire-gérant V. FOURNIER

Imp. P. LEGENDRE et O". Lvoa.
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